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1.
Alessandro gara souplement son élégante voiture de sport noire sur le terre-plein réservé aux invités. Devant lui se dressait une superbe villa dominant le lac de Côme.
Propriété de feu Giuseppe Della Silvestri, elle était toujours occupée par sa veuve, Sophia. Celle-ci se consacrait aux œuvres pour l’enfance malheureuse ; son dévouement à cette cause était devenu légendaire.
Etait-ce son mari qui lui avait inoculé le virus ? Car comment Alessandro pourrait-il jamais oublier que Giuseppe l’avait arraché à la rue. A l’époque, jeune adolescent abandonné par des parents irresponsables, il cherchait à survivre sur le pavé de Milan. Il n’était encore qu’un gamin, mais débrouillard déjà et assez rusé pour berner les institutions et manger à sa faim. Très vite, il avait dû apprendre à se défendre, à se faire respecter des autres vagabonds.
Petit à petit, patiemment, Giuseppe avait gagné sa confiance. Utilisant ses talents pour l’électronique développés à force de bricoler seul dans son coin, son mentor avait réorienté les activités illégales d’Alessandro, lui avait assuré une éducation complète et, finalement, l’avait employé pour parfaire sa formation et affiner ses dispositions naturelles pour les affaires.
Lorsqu’il avait estimé Alessandro prêt, Giuseppe lui avait apporté son soutien financier pour la création de ce qui était devenu le consortium Del Marco Industries. Un empire à présent, qui assurait à Alessandro une vie plus que confortable : jet privé, villa sur les hauteurs du lac, appartement à Milan, investissements immobiliers dans plusieurs grandes capitales européennes, flotte de véhicules, rien ne manquait à sa panoplie de magnat. Surtout pas les femmes…
Et elles étaient nombreuses, toutes aussi belles les unes que les autres, à rechercher sa compagnie et son lit. Alessandro ne se faisait aucune illusion : elles étaient attirées par l’homme public qu’il était devenu. En s’affichant avec lui, elles accédaient à un statut social de rêve… Mais aucune, en dépit des efforts déployés, n’était parvenue à faire durer une relation au-delà de quelques semaines.
S’était-il blasé, au fil du temps ? Sans doute. Jamais lassé de cette existence ô combien enviable, mais parfois fatigué par celles qui cherchaient trop à lui plaire, déployant sur commande des charmes dont elles croyaient le combler. Elles étaient ravissantes, agréables en société, intelligentes, policées jusqu’au bout des ongles… De sublimes marionnettes, rien de plus.
Alessandro coupa le contact, toujours pensif. Sa jeunesse difficile l’avait endurci, lui enseignant la méfiance nécessaire à sa survie. Dans la rue, il fallait être constamment sur ses gardes, deviner la demande qui recouvrait un piège, supputer si la main gardée dans la poche tenait un couteau prêt à jaillir, un poing américain prêt à frapper ou tout simplement quelques pièces. La lutte était sans merci. Il s’agissait de gagner chaque fois pour ne pas tout perdre. Peu importaient les moyens.
Grâce à Giuseppe, la débrouillardise d’Alessandro était devenue de la sagacité et, sous l’affectueuse férule de Sophia, il avait acquis les manières pour évoluer en société.
Lorsque, adolescent, il lui arrivait de douter de sa capacité à s’intégrer parmi les gens bien nés, Giuseppe et Sophia le remettaient fermement sur le bon chemin, lui apprenant à avoir confiance en lui :
— Tu es l’égal de ceux que tu côtoies, lui martelait alors Giuseppe. Mais rappelle-toi que tu viens d’un milieu difficile et tu mesureras les efforts auxquels tu devras ta réussite.
Ses anges gardiens avaient toujours refusé d’admettre qu’ils étaient pour beaucoup dans ses succès, les attribuant toujours aux mérites de leur poulain. Année après année, Giuseppe était devenu le père qu’Alessandro n’avait jamais eu. Quant à Sophia… il aurait tout fait pour elle.
Et l’homme qu’il était devenu n’avait pas changé : Sophia pouvait lui demander la lune.
Elle lui avait simplement demandé de se joindre ce soir-là à quelques amis pour fêter l’arrivée de sa nièce et filleule, Lily Parisi. La jeune femme habitait en Australie, à Sydney, et Alessandro se souvenait l’avoir rencontrée alors que, adolescente, elle rendait visite aux Della Silvestri en compagnie de ses parents.
Il se rappelait le beau regard chocolat de la jeune fille, presque solennelle avec sa lourde natte de cheveux bruns tressés, inconsciente en tout cas de son charme précoce et de son ravissant sourire. Ensuite, il avait eu de ses nouvelles de loin en loin par Sophia qui, à l’occasion, lui montrait une photo ou lui résumait un courriel. Il avait appris le décès de ses parents dans un accident de voiture. Courageusement, Lily avait repris avec succès le restaurant qu’ils tenaient. Alessandro avait par la suite eu vent de ses fiançailles, puis de la rupture de celles-ci, peu de temps avant le mariage. Sophia lui avait confié la détresse de sa filleule qu’elle avait invitée à séjourner à la villa pour se remettre le temps dont elle aurait besoin.
La générosité de Sophia était sans limites, Alessandro avait pu le constater une fois de plus. Pour elle, la famille était sacrée, peut-être parce que Giuseppe et elle n’avaient jamais pu avoir d’enfant. Lily avait accepté l’invitation avec reconnaissance, et Alessandro était curieux de voir ce qu’était devenue l’adorable adolescente qu’il avait connue jadis.
Il sortit enfin de sa voiture et se dirigea d’un pas vif vers la belle demeure. L’air était frais, mais on y sentait depuis deux jours comme une promesse de printemps. Sur le magnifique perron à colonnades, il fit une pause pour inspirer à fond, s’imprégnant de l’atmosphère si particulière de cette fin d’hiver.
A peine Alessandro avait-il sonné qu’apparut Carlo, le factotum de Sophia. Un grand sourire éclaira son visage, et les deux hommes échangèrent une cordiale poignée de main. Ils étaient à peu près du même âge et se connaissaient depuis longtemps.
— Alessandro, c’est un plaisir de te voir !
— Merci, Carlo. Comment va Sophia ?
— Elle est heureuse d’avoir sa filleule près d’elle.
Carlo n’avait pas besoin d’en dire plus : Alessandro comprenait parfaitement le poids de ces simples paroles. Sophia se sentait parfois très seule maintenant que Guiseppe n’était plus. Les deux hommes partageaient une même affection teintée d’admiration pour Sophia, qui avait su les aider l’un et l’autre à un moment de leur vie où ils en avaient terriblement besoin. Malheur à qui toucherait un seul cheveu de sa tête : il devrait leur rendre des comptes !
Le succès de Giuseppe en affaires se lisait dans le luxe discret de la villa. Le sol de marbre résonna sous les pas d’Alessandro, qui se dirigea vers le salon, passant devant le grand escalier à double révolution qui menait à l’étage. Un lustre de cristal éclairait le mobilier ancien.
C’était cet endroit magnifique qu’Alessandro avait eu la chance d’appeler son foyer. Il ne l’avait quitté que pour ses études universitaires, y revenant chaque fois que son emploi du temps le lui permettait. C’était pour lui un sanctuaire puisque c’était là que Giuseppe et Sophia lui avaient donné la chance de réussir une vie plutôt mal partie.
— Alessandro…
Il se retourna à l’appel de Sophia et la prit dans ses bras.
— Tu vas bien ? demanda-t-il après l’avoir embrassée.
— Bien sûr, caro ! Je vais toujours bien quand tu es là. C’est gentil de te joindre à nous.
— Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que je manque à l’appel ? répliqua-t-il en haussant un sourcil, presque vexé.
Le sourire de Sophia ramena le sien sur ses lèvres.
— Non… Suis-moi, la plupart des invités sont là.
Elle passa le bras sous le sien, et ils gagnèrent le salon. Alessandro reconnut quelques visages parmi les convives triés sur le volet. Il les salua, puis Sophia le conduisit vers une jeune femme mince, plutôt petite mais harmonieusement proportionnée. Ses cheveux d’un blond sable étaient noués en chignon souple sur sa nuque. De grands yeux bruns, profonds et réfléchis donnaient à sa personne un charme différent des beautés classiques. Il y avait en elle une réserve, une force empreinte de calme qu’Alessandro admira immédiatement.
— Lily…
Il la regarda, songeur, une brève seconde, avant de prendre ses mains dans les siennes. Alors qu’il effleurait sa joue, il sentit la filleule de Sophia se tendre. Elle se reprit instantanément et lui sourit, son joli visage ovale à peine empourpré.
— Alessandro ! Cela fait longtemps…
Elle avait récupéré son sang-froid avec une telle maîtrise qu’il se demanda ce qu’il faudrait pour le lui faire perdre complètement. Aussitôt, il se morigéna : il s’agissait de la filleule de Sophia ! La famille, donc…
Néanmoins, il percevait chez elle un trouble qui l’intriguait. Il aurait voulu en savoir plus à son sujet, et se demanda dans le même temps, bien malgré lui, quel goût aurait sa bouche aux lèvres pleines. Elle portait un parfum sensuel et léger, fleuri, avec une touche de musc, bien loin des fragrances agressives qu’arboraient généralement ses compagnes. Lily était-elle consciente que ce parfum était comme une invite à la découvrir mieux ?
— Te plais-tu ici ? s’enquit-il.
Ce n’était pas qu’une question de pure forme : la réponse lui importait vraiment.
— J’aurais mauvaise grâce… Sophia est adorable.
— Et d’une telle générosité ! Ta visite lui fait grand plaisir.
Son commentaire suscita chez Lily un léger sourire et une petite fossette vint creuser sa joue, fossette qu’Alessandro se surprit à trouver fascinante.
— Tu n’es pas obligé de me faire la conversation, Alessandro. Ces politesses sont superflues entre nous.
Il pose sur elle un regard aigu.
— Tu crois que c’est pour me plier aux usages que je bavarde avec toi ?
Lily releva légèrement le menton.
— C’est bien le cas, non ?
— Pas du tout.
— Je ne sais pourquoi j’ai du mal à te croire…
Alessandro haussa un sourcil amusé.
— Manquerais-tu de confiance en ton charme ?
*  *  *
Lily gardait la tête sur les épaules : pas question de se laisser aller, aussi agréable que soit la compagnie d’Alessandro.
Elle était arrivée trois jours plus tôt à Milan, la ville qui avait vu naître ses parents et où ils s’étaient rencontrés. Liliana – Lily, comme on l’appelait déjà affectueusement –, n’avait que six mois quand ils décidèrent d’émigrer en Australie.
A Sydney, elle avait vécu une enfance idyllique, tendrement aimée par ses parents. Ils lui avaient donné une bonne éducation et avaient su l’intéresser à la passion de leur vie, la cuisine. Ils avaient ouvert un restaurant, vite devenu un must incontournable pour les amateurs de cuisine italienne. Lily s’était formée pour devenir chef et, une fois ses diplômes obtenus, elle avait rejoint l’équipe familiale pour un partenariat couronné de succès. Malheureusement, le décès subit de ses parents l’avait laissée seule à la tête de l’affaire. Elle avait tenu le coup, en partie grâce au soutien de quelques bons amis.
L’année précédente, elle était tombée amoureuse de James, et avait accepté sa bague de fiançailles. Aussitôt, elle avait commencé à planifier le mariage. Quinze jours avant la cérémonie, en rentrant chez eux de façon inopinée, Lily avait découvert son fiancé au lit avec une autre… Sommé de s’expliquer, James lui avait avoué que cette relation était déjà ancienne. Lily l’avait immédiatement jeté dehors. Puis elle avait fourré ses affaires et la bague dans des sacs-poubelle qu’elle lui avait fait porter à son travail par livreur.
Une fois remise du premier choc, elle avait averti Sophia de l’annulation du mariage. La sœur de sa mère en avait été navrée et, dans l’espoir de soulager le chagrin de sa filleule, lui avait proposé de séjourner chez elle pour se changer les idées. Il n’avait fallu à Lily que quelques semaines pour régler ses affaires : embaucher un gérant pour tenir le restaurant en son absence, mettre la maison familiale en location et prendre un billet pour Milan, où Carlo était venu l’accueillir.
Elle avait retrouvé la délicieuse villa de sa tante avec énormément de plaisir, et su tout de suite qu’elle y reprendrait des forces. A peine trois jours après son arrivée, elle avait déjà profité d’agréables distractions : longs tête-à-tête avec Sophia, promenades au bord du lac de Côme, et puis la petite fête de ce soir. Dans l’esprit de sa marraine, Alessandro figurait-il au tableau des réjouissances ?
Lily ne l’avait pas vu depuis dix ans. Dix années cruciales dans la formation des deux adultes qu’ils étaient devenus. Elle n’était plus l’adolescente vulnérable, fascinée par le beau jeune homme aux cheveux noirs dont les yeux sombres captivaient par leur mélange de sensualité et de détermination – souvenir des rudes conditions de vie qu’il avait connues dans la rue.
Il y avait en lui la dureté de l’acier trempé, un côté tranchant qu’il réussissait à masquer sous la sophistication de son éducation, mais qui transparaissait aux yeux de ceux qui savaient voir.
Il avait environ vingt-cinq ans quand elle l’avait rencontré : comment ne pas avoir été attirée par ce mélange incroyable de dureté et d’élégance ? Alessandro avait stimulé son imagination au point qu’elle avait fantasmé sur lui : elle qui n’avait jamais embrassé, que ressentirait-elle si sa bouche se posait sur la sienne ? Elle s’était rêvée guidée par lui pour ce premier baiser, et plus encore…
S’en était-il douté ? Elle espérait bien que non ! L’eau avait coulé sous les ponts depuis.
— As-tu des projets dans l’immédiat ?
Lily rassembla rapidement ses esprits et affronta le regard perçant d’Alessandro.
— En plus de l’hospitalité que m’offre Sophia ?
Un zeste d’humour anima son sourire :
— Disons… en dehors.
— Je pense louer un petit appartement afin de pouvoir rester quelque temps sans m’imposer chez elle. Peut-être travaillerai-je dans un restaurant.
Alessandro l’étudia avec soin.
— Tu parles sérieusement ?
— Bien sûr.
Pourquoi aurait-elle pris son CV sinon, et le portfolio qui montrait son restaurant ? Elle s’était dit qu’une année de répit lui redonnerait le goût d’entreprendre. Elle avait besoin de voir les choses sous un autre angle.
De changer.
Evidemment, elle avait protégé ses acquis en Australie. Qui savait ce que la vie réservait ?
Pas le mariage en tout cas, pas pour elle. Plus jamais elle ne ferait confiance à un homme.
Alessandro désigna le verre vide que tenait Lily.
— Je te ressers ?
— Je préfère attendre le dîner.
— Tu crains de perdre la tête à cause de l’alcool ?
Elle lui retourna un sourire étudié qui l’agaça.
— Je ne perds jamais la tête.
Décidément, elle n’offrait aucune prise, ne laissait aucune ouverture… Comment lui faire baisser la garde, obtenir d’elle un rire qui ne soit pas de commande ? Alessandro s’étonna de s’en soucier : qu’elle rie, sincèrement ou non, aurait dû lui être indifférent.
Mais non. Il voulait faire plaisir à Sophia, qui de son côté s’était mis en tête de guérir sa filleule de sa déception amoureuse. Il était donc normal qu’il cherche à la distraire. Il ferait tout pour assurer à Lily un séjour aussi agréable que possible.
*  *  *
Le dîner fut annoncé. Lily se trouva placée face à Alessandro. Elle ne pouvait regarder devant elle sans croiser son regard sombre – ce qui n’aidait pas à sa paix intérieure… Etait-ce son imagination ou distinguait-elle une lueur moqueuse dans ses yeux noirs ? Un peu comme s’il devinait son trouble… Car elle était troublée de le sentir si près. Il réveillait ses sens, et elle n’était pas habituée à ce que son corps prenne les rênes. C’était contrariant. Elle n’avait pas besoin de cela. Voilà, il la regardait encore, et elle en frémissait !
— … et il est prévu que tu accompagnes Sophia la semaine prochaine.
Toute à ses réflexions, perturbée par les frissons qui couraient sur sa peau, Lily n’avait pas entendu le début de la phrase. Elle fit cependant comme si de rien n’était.
— Oh… Ce sera avec plaisir, fit-elle en souriant, reportant son attention sur sa tante, assise à côté d’Alessandro.
Silencieusement, elle se demandait à quoi elle venait d’acquiescer ; comme s’il devinait le cours de sa pensée, Alessandro reprit :
— C’est la Semaine de la mode. Sophia a réservé d’excellentes places aux meilleurs défilés.
Il ne fut pas difficile à Lily de montrer un réel plaisir à cette annonce : elle adorait tout ce qui tournait autour de la mode. Alors participer à cet événement prestigieux, qui rassemblait l’élite des grands couturiers, quel bonheur ! Son sourire s’élargit.
— Sophia sait toujours comment me faire plaisir.
— Le plaisir sera partagé, ma chérie. Alessandro, tu sais que Lily possède un restaurant, n’est-ce pas ? lança Sophia, avant de se tourner vers son voisin de droite qui réclamait son attention.
— Il marche bien ? s’enquit Alessandro.
Lily contint un soupir agacé. Pourquoi se serait-il intéressé à ses affaires ? Une fois encore, il s’efforçait d’être poli ! Comme il fallait bien maintenir la conversation, et se montrer polie en retour, Lily répondit :
— Oui. Grâce à mes parents, dont je l’ai hérité. Enfant, j’étais souvent avec eux dans la cuisine, à fureter, à apprendre les ficelles du métier. Très tôt, j’ai compris que je voulais devenir chef.
Ces tendres années avaient été merveilleuses : en les goûtant, elle avait appris à reconnaître les épices ; à force d’observation, elle pouvait réciter les différents ingrédients de nombreuses recettes. D’autre part, elle adorait expérimenter des saveurs nouvelles, et la lecture de vieux livres de cuisine l’enchantait.
— Tu as fait des études en ce sens ?
— Oui. D’abord à Rome, puis à Paris. Une période formidable, j’ai tellement appris là-bas !
Elle gardait un très bon souvenir de sa formation, ayant consolidé son italien, puis appris le français chez les personnes qui l’hébergeaient. Chaque jour de stage approfondissait ses connaissances culinaires. Elle avait appris la juste cuisson du bon produit, le judicieux dosage des condiments. Telle ou telle herbe, une goutte de ceci ou de cela pouvait sublimer une simple sauce.
— Pourtant, tu es retournée en Australie, observa-t-il.
— C’était là que se trouvait ma famille. Mes amis. Et le restaurant auquel je voulais consacrer tous mes efforts.
Elle avait su le maintenir au niveau d’excellence auquel ses parents l’avaient porté, y ajoutant sa touche personnelle et rénovant le décor de façon subtile. Pour en faire son établissement.
Elle mettait sa fierté à garantir la fraîcheur des produits et la qualité du service : les clients réguliers étaient accueillis par leur nom ; elle s’efforçait toujours de leur réserver leur table préférée. C’était un travail qu’elle aimait et qu’elle réussissait. Sa vie alors lui semblait tracée : métier, maison, et bientôt famille puisqu’elle allait épouser James…
Jusqu’à ce qu’elle comprenne abruptement qu’il ne méritait pas sa confiance. Elle s’en était aperçue tard, très tard, mais heureusement pas trop tard ! Que de fois depuis elle avait frissonné à l’idée du désastre qu’aurait été ce mariage… Mais, si elle avait échappé de peu à une vie gâchée, la désillusion lui faisait mal encore. Sa colère, pourtant, avait moins pour objet l’infidélité de James que sa propre incapacité à le démasquer sous la façade aimante qu’il lui avait présentée. Comment avait-elle pu se montrer aussi aveugle ?
— Et maintenant te voilà de nouveau en Italie, conclut Alessandro, la regardant avec intérêt.
Sa voix avait ramené Lily au présent. Elle rougit, saisie par la sensation bizarre qu’il lisait en elle, et avait suivi l’exact déroulement de ses pensées.
Heureusement, sa voisine de table lui adressa la parole, ce qui lui permit de se détourner d’Alessandro sans paraître impolie et, surtout, de le chasser de son esprit !
Suite à la débâcle de sa relation avec James, elle avait besoin de calme. Et un homme du calibre d’Alessandro del Marco était l’antithèse du calme…
Sophia le considérait comme son fils, celui qu’avec Giuseppe elle n’avait jamais pu avoir. Elle avait pour Alessandro une tendresse telle que toute invitation lancée pour distraire sa filleule l’inclurait presque automatiquement. Et, de même, si Alessandro invitait Sophia, il convierait Lily… Est-ce que cela risquait de devenir un problème pour elle ?
Elle eut un commencement de réponse en fin de soirée. Alessandro fut le dernier à partir. Sur le perron où l’avaient raccompagné les deux femmes, il se pencha pour embrasser Sophia sur les deux joues. Il se penchait pour en faire de même avec Lily mais elle bougea la tête à ce moment-là, et les lèvres d’Alessandro effleurèrent les siennes. Elle crut mourir d’embarras, d’autant que son pouls s’était affolé à ce bref contact. Instinctivement, elle recula, les joues brûlantes, mais l’un de ses hauts talons la trahit, et elle dut se raccrocher au bras d’Alessandro pour ne pas chuter. Seigneur, elle allait de Charybde en Scylla !
— Chérie, s’inquiéta Sophia, ça ne va pas ?
— Si, si, j’ai simplement glissé… Tout va bien.
Pieux mensonge… Comment affirmer qu’on allait bien avec un pouls qui battait la chamade et des lèvres qui brûlaient ? Pire : elle avait secrètement désiré que ce baiser imprévu dure… Pourvu qu’Alessandro n’ait rien remarqué !
Elle ne voulait plus réagir émotionnellement à la présence d’un homme. Surtout pas de celui-ci, pour qui elle n’éprouvait rien !
Faux, la corrigea insolemment une voix intérieure, tu crains ce qu’il pourrait te faire ressentir, bien au contraire…
Il aurait fallu être folle pour se laisser aller sur cette pente. Mais il n’y avait aucun risque. Elle se connaissait assez bien pour se savoir à l’abri.
Alors pourquoi nourrissait-elle l’impression curieuse que rien, dans ce séjour à Milan, ne correspondrait à ce qu’elle avait prévu ?
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